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À mes lecteurs, comme toujours. Sans vous,
cette histoire n’aurait jamais existé.





1


La Brigade des Beaux Gosses m’encerclait.

Pour beaucoup, cette Brigade était un mythe. Rien de plus qu’une légende urbaine qui faisait frissonner le campus. Vous savez, comme cette reine du bal qui se serait jetée par la fenêtre de sa chambre parce qu’elle était sous LSD ? À moins qu’elle ne se soit ouvert le crâne en tombant dans la douche… ? Aucune idée. L’histoire change chaque fois qu’on me la raconte. Mais contrairement à ce fantôme qui hantait, soi-disant, le Gardiner Hall, les membres de la Brigade des Beaux Gosses, eux, étaient bien réels.

Et super sexy.

Ces derniers temps, il était super rare de les voir tous ensemble. C’était pour cette raison qu’ils avaient été relégués au rang de folklore de la fac. Mais quand ils se réunissaient, oh là là… c’était un vrai régal pour les yeux !

Les côtoyer me permettait d’approcher une perfection que je n’aurais jamais pu atteindre par moi-même, malgré le fond de teint miracle qui couvrait en grande partie la cicatrice qui me barrait le visage.

Ce soir-là, on était tous entassés dans l’appartement d’Avery Morgansten, et à en croire le caillou à son annulaire, elle n’allait pas tarder à changer de nom de famille. Je ne la connaissais pas très bien, moins que Teresa, mais j’étais contente pour elle. Elle s’était toujours montrée très gentille avec moi. L’amour que son fiancé, Cameron Hamilton, et elle se portaient était flagrant : il suffisait de voir la façon dont ils se dévoraient des yeux.

Et il la regardait ainsi au moment où je parlais, comme si elle était la seule femme sur terre. Cam était assis sur le canapé avec Avery sur ses genoux, et il la contemplait tandis qu’elle riait à quelque chose que sa sœur, Teresa, avait dit.

Si une hiérarchie avait existé au sein de la Brigade des Beaux Gosses, Cam aurait sans doute été leur président. Il n’était pas seulement craquant, il avait aussi la personnalité adéquate. Personne ne se sentait gêné en sa compagnie, ni mis à l’écart. Son côté chaleureux détendait immédiatement l’atmosphère.

Secrètement, et j’emporterais cette information dans la tombe, j’enviais Avery. Je la connaissais à peine, pourtant j’étais jalouse de ce qu’elle avait. Un mec canon, bien sous tout rapport et qui sait vous mettre en confiance, c’est plutôt rare.

— Tu veux boire autre chose ?

Je penchai la tête à gauche, puis un peu en arrière, pour observer Jase Winstead. Sa vue me coupa le souffle. Jase n’était pas comme Cam. Lui aussi possédait un physique de rêve, mais son regard d’un gris intense me déstabilisait. Avec son teint mat, ses cheveux bruns mi-longs et son corps de mannequin, Jase aurait pu être le bras droit du chef de la Brigade. Il était de loin le plus sexy des membres et il pouvait se montrer adorable, mais il n’était pas aussi avenant et charmant que Cam, ce qui expliquait leur position respective dans la hiérarchie.

— Non, ça va.

Je soulevai la bouteille de bière à moitié pleine avec laquelle je jouais depuis mon arrivée.

— Mais merci.

Il sourit et s’éloigna pour prendre Teresa dans ses bras. Elle appuya la tête contre son torse et posa les mains sur ses bras. Le visage de Jase s’adoucit.

Ouais. J’avoue. J’enviais un peu Teresa aussi.

La vérité, c’était que je n’avais jamais eu de relation sérieuse. Au lycée, je n’étais sortie avec personne. À l’époque, la cicatrice sur mon visage était beaucoup plus visible. Aucun maquillage miracle n’avait pu la camoufler et… vous connaissez les ados : ils sont impitoyables. Et même si quelqu’un avait pu voir au-delà, à cet âge-là, je n’avais ni le temps ni la place dans ma vie pour aller à des rendez-vous et encore moins pour me trouver un véritable petit ami.

Puis il y avait eu Jonathan King. Il était dans le même cours d’histoire que moi, en première année de fac. Il était très mignon et on avait tout de suite accroché. Pour des raisons évidentes, j’avais d’abord refusé de sortir avec lui, mais, surprise !, il avait insisté et j’avais fini par dire oui. On avait eu plusieurs rencards et la relation avait progressé naturellement. Si bien qu’un soir où on s’était retrouvés seuls dans ma chambre et, étant un garçon normalement constitué, il avait tenté quelque chose. Comme une imbécile, j’avais cru que si la cicatrice sur mon visage ne l’avait pas perturbé, le reste ne le gênerait pas non plus.

J’avais eu tort.

On ne s’était même pas embrassés et, après ça, on ne s’était plus revus. Je n’avais parlé de lui et de cette soirée désastreuse à personne. Et surtout, je m’étais interdit d’y repenser.

Jusqu’à maintenant. Et merde.

Tandis que j’observais la Brigade des Beaux Gosses se comporter comme des beaux gosses, je compris que si je n’arrêtais pas de penser à tout ça, c’est parce que j’étais en manque, tout simplement.

— Je l’ai !

Je revins brusquement à la réalité. Ollie s’approchait du canapé suivi de sa petite amie, Brittany. Elle secouait la tête et levait les yeux au ciel.

Une fois devant la table basse, Ollie se baissa. Il avait une tortue entre les mains. En voyant le petit animal agiter les pattes, je ne pus m’empêcher de hausser les sourcils. Qu’est-ce qu’il fabriquait avec ça ?

— La fête ne commence pas tant qu’Ollie ne sort pas la tortue, expliqua Jase avec un grand sourire.

Cam soupira et serra Avery un peu plus fort dans ses bras.

— Qu’est-ce que tu fais avec Raphael ?

— Rectification.

Ollie posa l’animal sur la table, puis, d’une main, replaça ses longs cheveux blonds derrière son oreille.

— C’est Michelangelo. Et je trouve assez inquiétant que tu ne reconnaisses même plus la tienne. À cause de toi, Raphael va finir en dépression.

— J’ai essayé de l’en empêcher, dit Brit en croisant les bras. (Tous les deux, ils auraient pu gagner l’oscar du Parfait Couple Blond.) Mais tu le connais…

Tout le monde le connaissait.

Ollie était en fac de médecine. Il voulait devenir docteur. Étonnant, je sais. Ses pitreries étaient devenues aussi légendaires que la Brigade des Beaux Gosses. Dans leur hiérarchie, Ollie décrochait la médaille de bronze. Il marquait des points de bonus parce qu’il revenait à Shepherdstown le week-end pour voir sa copine et aussi parce que c’était un vrai boute-en-train.

— Comme vous pouvez le voir, je lui ai fabriqué une nouvelle laisse.

Il désigna ce qui ressemblait à une ceinture miniature enroulée autour de la carapace de la tortue. Cam le dévisagea.

— Tu es sérieux ?

— On va pouvoir les promener, comme ça !

Il procéda aussitôt à une démonstration en faisant avancer Michelangelo sur la table. Je me demandai si Avery et Cam mangeaient dessus.

Promener une tortue ? C’était… encore pire que de promener un chat. J’éclatai de rire.

— On dirait une ceinture de Barbie.

— C’est une laisse haute couture ! me corrigea-t-il en se retenant de rire. Mais j’ai eu l’idée en parcourant le rayon jouets à Walmart, c’est vrai.

Teresa fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?

— C’est vrai ça, fit Jase en faisant traîner le « a ». Vous avez quelque chose à nous dire, tous les deux ?

Brit écarquilla les yeux. Ollie, lui, se contenta de hausser les épaules.

— J’aime bien aller voir les jouets, c’est tout. Ils sont beaucoup plus cool que ceux qu’on avait à notre époque.

Cette réflexion engendra toute une discussion sur le fait que notre génération s’était fait avoir par rapport aux enfants actuels qui avaient droit à des jouets sophistiqués et ultra cool. Personnellement, il me fallut un certain temps pour me rappeler avec quoi je m’étais amusée. J’avais eu des Barbie, bien sûr, mais les écharpes satinées et les couronnes étincelantes avaient remplacé les vélos et les jeux de société.

Puis, d’un seul coup, on m’avait tout retiré.

Quand le groupe aborda le sujet des vacances d’été, j’écoutais les projets de chacun avec attention. Cam avait réussi à intégrer l’équipe de foot des United. Du coup, Avery et lui passaient l’été à Washington. Même si la capitale n’était pas très loin de Shepherd, je n’y étais jamais allée. Brit et Ollie, eux, avaient prévu un truc de dingue. Une semaine après la fin des cours, ils prendraient l’avion pour Paris et voyageraient à travers l’Europe. Je n’avais jamais mis les pieds dans un avion et encore moins à l’étranger. Pour tout vous dire, je ne m’étais même jamais rendu à New York. Quant à Teresa et Jase, ils étaient en train de planifier un super séjour à la mer en Caroline du Nord ou du Sud avec les parents de Jase et son petit frère. Ils allaient louer un bungalow sur la plage et Teresa n’arrêtait pas de dire qu’elle mourait d’envie de tremper ses pieds dans l’eau salée. Je n’étais jamais allée à la plage non plus. Donc je n’avais pas la moindre idée de ce que ça faisait de marcher sur le sable.

Il fallait vraiment que je sorte et que je vive un peu plus. Sérieux.

Dans l’ensemble, ce n’était pas très grave, parce que toutes ces choses, y compris me balader à travers l’Europe avec un Beau Gosse, ne faisaient pas partie de mes objectifs de vie : les trois T.

♣ Terminer la fac.

♣ Trouver un boulot dans le domaine des soins infirmiers.

♣ Tirer profit du fait d’être enfin allée au bout des choses.

Ce genre d’objectifs était essentiel. Barbants. Mais essentiels.

— Tu es affreusement silencieuse ce soir, Calla.

En entendant le son de la voix de Brandon Shriver, je me crispai sans le vouloir et sentis le rouge me monter aux joues. Je posai ma bouteille entre mes jambes et m’efforçai de détendre les muscles de mes épaules. Ce n’était pas comme si j’avais zappé que Brandon était assis à côté de moi, à ma gauche. Comment aurais-je pu ne pas m’en apercevoir ? Non, je m’étais juste efforcée de l’occulter.

Je m’humectai les lèvres et inclinai la tête de façon à ce que mes cheveux blonds tombent sur mon épaule gauche et dissimulent ma joue.

— J’écoute.

Brandon rit. Il avait un joli rire. Et un joli visage. Et un joli corps. Et un très joli cul.

Lui aussi faisait partie de la Brigade des Beaux Gosses. Soupir. Toutes les filles du monde auraient soupiré devant lui. Avec ses cheveux bruns et ses larges épaules, Brandon arrivait ex-æquo avec Ollie.

— C’est vrai qu’Ollie a toujours des tas de choses à dire, fit-il remarquer en m’observant par-dessus le goulot de sa bouteille. Attends qu’il te parle de son idée de rollers pour tortue.

Je ris et me détendis un peu plus. Brandon n’était pas seulement canon, c’était aussi un mec bien.

— Excuse-moi si j’ai du mal à imaginer une tortue avec des rollers.

— Soit Ollie est fou à lier, soit c’est un génie. (Brandon ajusta sa position sur le canapé.) Le jury n’a pas encore délibéré.

— Je penche plutôt pour le génie.

Je regardai Ollie ramasser la tortue et retourner de l’autre côté du canapé, en direction de la cage un peu extravagante dans laquelle vivait le petit animal.

— D’après ce que dit Brit, il a réussi ses partiels les doigts dans le nez. Et la fac de médecine n’est pas réputée pour être facile.

— Ouais, mais la plupart des génies sont dingues. (Il sourit en me voyant rire dans ma barbe.) Sinon, ça y est ? L’impitoyable bataille pour les cours du prochain semestre est terminée ?

Je hochai la tête et souris encore une fois en me laissant aller contre le dossier de mon fauteuil. Il ne me restait qu’un semestre et demi avant de passer mon diplôme d’infirmière, et obtenir les cours dont j’avais besoin relevait du parcours du combattant. Tous ceux qui connaissaient mon nom, ou qui s’étaient trouvés autour de moi à un moment ou un autre, savaient que je m’étais battue pour mon emploi du temps pendant une éternité. Il ne restait plus qu’une semaine avant la fin du semestre et ça faisait presque un mois que les inscriptions pour le semestre suivant étaient terminées.

— Oui, enfin. J’ai été obligée de donner ma jambe droite pour en obtenir certains. Il me reste encore à discuter avec le bureau des bourses, lundi, mais ça devrait le faire.

Je jetai un coup d’œil dans sa direction. Il avait les sourcils froncés.

— Tout va bien, à ce niveau-là ?

— Je crois. (Je ne voyais pas pourquoi ils auraient refusé de m’aider.) Tu as prévu quelque chose pour cet été ?

Il haussa une de ses larges épaules.

— Je n’y ai pas vraiment réfléchi étant donné que j’assiste aux cours d’été.

— Tu vas t’amuser.

Il renifla.

Je me sentais suffisamment à l’aise dans cette conversation en tête à tête avec Brandon pour plaisanter, mais un coup sur la porte me fit oublier ce que je comptais dire. Je suivis Ollie du regard. Il ouvrit comme s’il habitait ici.

— Salut, ma belle ! s’exclama-t-il.

Mes doigts se crispèrent sur ma bouteille. Je me redressai aussitôt.

Une jolie petite brune pénétra dans l’appartement, un sac de fast-food à la main. Elle sourit à Ollie et fit signe à Brit.

J’ignorais comment elle s’appelait.

Ou plutôt, je refusais de retenir son prénom. Cela faisait deux semestres que je connaissais Brandon et je n’avais jamais fait l’effort d’apprendre le nom des filles avec qui il sortait parce qu’il y en avait beaucoup trop et qu’elles ne restaient jamais longtemps.

Cette fille, avec ses cheveux bruns coupés court et son corps de danseuse, était différente. Ils avaient un cours en commun ce semestre et avaient commencé à se voir en mars, mais c’était la première fois que je la voyais avec Brandon en dehors de la fac.

En vérité, je ne l’avais jamais rencontrée officiellement, comme je n’avais jamais rencontré ses autres copines. Je les avais juste aperçus ensemble à l’école et à des soirées, mais Brandon avait arrêté de faire la fête depuis… eh bien, depuis le mois de mars.

— La voilà !

Ses yeux verts s’étaient illuminés.

Et merde.

Il ne manquait plus que ça.

Je pris une grande inspiration et souris tandis que l’intéressée se frayait un chemin à travers les couples. Brandon se redressa et lui tendit les bras. Elle ne se fit pas prier. Elle s’assit sur ses genoux et enroula ses bras autour de son cou. Sa bouche, elle, descendit sur la sienne comme un missile à tête chercheuse. Le pire, c’était que je ne pouvais pas lui en vouloir.

Ils échangèrent donc un baiser.

Un vrai. Pas un baiser qui signifiait « on apprend à se connaître » ou « on vient de se rencontrer ». Non, ce baiser voulait dire « on a déjà échangé des tas de fluides corporels ».

Et mince, on aurait dit qu’ils cherchaient à se dévorer l’un l’autre, et je les regardai faire… jusqu’à ce que je me rende compte que je devais vraiment avoir l’air d’une grosse perverse. Alors, je me forçai à détourner les yeux.

Teresa m’observait.

Une expression de compassion passa sur son joli visage, puis elle se retourna vers Jase. Elle savait… Évidemment qu’elle savait que j’étais raide dingue de Brandon.

— Je t’ai apporté un bretzel au fromage, annonça la fille quand ils durent reprendre leur souffle.

Brandon aimait autant les bretzels au fromage que moi les brownies au caramel.

— Elle t’a acheté un bretzel ? demanda Ollie. Une fille comme ça, faut l’épouser, mon pote !

Brit leva les yeux au ciel et passa les bras autour de la taille de son petit ami.

— Il en faut peu pour t’impressionner.

Ollie baissa la tête vers elle.

— Tu sais ce qu’il faut faire pour m’impressionner, mon cœur.

Je m’attendais à ce que Brandon se lève d’un bond et s’enfuie à l’idée d’épouser une fille qu’il connaissait depuis seulement deux mois, mais son joli petit cul ne bougea pas d’un poil. Alors, je fis l’erreur de me tourner vers lui. Que voulez-vous ? Je suis un peu maso.

Brandon regardait la fille dans les yeux avec un sourire qui signifiait… qu’il était heureux, tout simplement.

Je ravalai mon soupir.

Puis il tourna la tête vers moi. Avant que je me mette à paniquer parce qu’il m’avait surprise en train de l’espionner, son sourire se fit encore plus éblouissant.

— Tu n’as pas encore rencontré Tatiana.

Et merde. Je ne voulais pas connaître son nom. D’ailleurs, pourquoi avait-elle un prénom aussi cool ?

Tatiana secoua la tête et posa ses yeux marron sur moi.

— Non, on ne s’est jamais vues.

— Alors, je te présente mon amie Calla Fritz, amie de la Brigade des Beaux Gosses pour toujours et pour l’éternité. Pas plus. Pas moins.

Ravalant les larmes qui m’étaient tout à coup montées aux yeux, je gigotai mes doigts en direction de Tatiana.

— Ravie de te rencontrer.

Ce n’était pas un mensonge. Pas vraiment.

 

Le lundi suivant, je quittai ma chambre plus tôt que d’habitude pour me rendre à Ikenberry Hall, qui se trouvait de l’autre côté d’une énorme colline. Mon fessier avait toujours du mal à s’y faire. On était au début du mois de mai, pourtant les températures avoisinaient déjà les trente degrés, et malgré un chignon fait en quatrième vitesse, je sentais l’humidité couvrir ma peau et enfoncer ses horribles doigts dans mes cheveux.

Avant la fin de la journée, j’aurais le look des Jackson Five.

Je traversai la route pour atteindre Ikenberry, puis me dépêchai d’entrer dans le bâtiment. En ouvrant la porte, une énorme toile d’araignée s’était détachée de l’auvent et avait menacé de tomber sur ma tête.

L’air froid de la climatisation emplissait le hall. Relevant mes lunettes de soleil sur mon front, j’empruntai le couloir qui menait aux bureaux des bourses. Après avoir pris mon nom, une femme lessivée, au bord du burn-out, me demanda de m’asseoir.

Au bout de cinq minutes à peine, une femme plus âgée, grande et élancée, avec des cheveux argentés coupés avec goût, vint me chercher. Elle ne m’emmena pas vers la pièce où les conseillers travaillaient habituellement. Non. Elle me guida vers une autre pièce, dans la continuité du couloir.

Puis elle ferma la porte derrière nous et fit le tour du bureau.

— Asseyez-vous, mademoiselle Fritz.

L’estomac noué, je lui obéis.

C’était la première fois que ça m’arrivait. D’habitude, quand je venais ici, c’était parce qu’il manquait un papier à mon dossier, ou une signature. Après tout, ça ne pouvait pas être grave. Jusqu’à récemment, je m’étais uniquement servi de la bourse pour payer les frais que mon salaire ridicule de serveuse n’avait pas couverts. J’avais ensuite démissionné au début du semestre pour me concentrer sur les cours.

Les études d’infirmerie n’étaient pas de la rigolade.

Je posai avec précaution mon sac par terre et examinai la surface de son bureau. Le nom « Elaine Booth » était écrit sur une plaque. Alors, à part si elle se faisait passer pour quelqu’un d’autre, c’était à elle que j’avais affaire. Il y avait aussi de nombreuses photos. Des portraits d’enfants, en noir et blanc, en couleurs, de leurs plus tendres années à un âge proche du mien, peut-être même un peu plus avancé.

Je détournai les yeux. Une vieille blessure s’était rouverte dans ma poitrine.

— Alors… Que se passe-t-il ?

Mme Booth posa ses mains liées sur un dossier.

— Le bureau des admissions nous a envoyé un e-mail la semaine dernière pour nous informer que votre chèque pour les frais du prochain semestre n’a pas été accepté.

Je clignai les yeux. Une fois. Deux fois.

— Pardon ?

— Le chèque n’a pas pu être encaissé, expliqua-t-elle en relevant les yeux du dossier. (Son regard remonta le long de mon visage, puis fuit encore une fois.) Pour cause de provision insuffisante.

Elle se trompait. Il n’y avait pas d’autre explication. Le chèque n’avait pas pu être refusé. Il était lié à un compte épargne que j’utilisais uniquement pour payer mes frais de scolarité, un compte sur lequel était placée l’intégralité de mon argent destiné à l’université.

— Il y a sûrement une erreur. Il devrait y avoir assez sur ce compte pour le prochain semestre et la moitié du suivant.

Non seulement ça, mais le montant était suffisant pour faire face à une urgence et pour vivre quelques mois après la fac pendant que je chercherais un boulot et déciderais où je voulais vivre, si je restais ici ou si…

— Nous avons vérifié auprès de la banque, Calla. (Le fait qu’elle soit passée outre aux formalités rendait les choses encore plus difficiles.) Parfois, les chèques nous reviennent à cause d’une faute de frappe ou une erreur dans la somme indiquée. Mais la banque nous a confirmé que votre réserve d’argent était insuffisante.

Je n’arrivais pas à y croire.

— Combien ont-ils dit qu’il restait ?

Elle secoua la tête.

— Nous n’avons pas accès à ce genre d’informations. Vous devrez vous en référer directement à votre banque. Le bon côté des choses, c’est que vous avez envoyé votre chèque en avance. Cela nous laisse le temps de trouver une solution avant la clôture des dossiers. Nous allons arranger ça, Calla.

Elle s’interrompit et ouvrit mon dossier. Moi, je la fixai comme si je m’étais soudain pétrifiée sur ma chaise.

— Vous bénéficiez d’une bourse. Il suffit de demander une augmentation de vos aides afin de couvrir les frais du semestre prochain…

Mon estomac s’était déjà décroché, pourtant il me semblait qu’il continuait de tomber à mesure qu’elle me conseillait de souscrire à un crédit plus important, de faire une demande pour une bourse du mérite et des tas d’autres aides privées.

À cet instant précis, je n’avais rien à faire de tout ça.

Je n’arrivais toujours pas à y croire.

Mon compte ne pouvait pas être vide. J’avais toujours bien fait attention au compte que j’utilisais pour telle ou telle facture. Et celui-là, je m’en servais uniquement pour les frais de scolarité. Je n’avais même pas de carte de paiement pour lui.

Tandis que Mme Booth sortait formulaires sur formulaires des casiers à côté de son bureau et les empilait avec calme, comme si ma vie tout entière n’avait pas subi un violent coup de freins, j’eus soudain une révélation.

De la glace se répandit dans mes veines. Je tentai de respirer, mais mon souffle était bloqué dans ma gorge. Ce n’était peut-être pas une énorme bourde de la part de la banque et de la fac, en fin de compte. C’était peut-être bien réel.

Oh, mon Dieu.

Quelqu’un d’autre que moi avait accès à ce compte. Une personne tellement morte à mes yeux que j’agissais comme si elle l’était vraiment… Mais je n’arrivais pas à la croire capable d’une telle chose. C’était impossible.

Le reste de mon entretien avec Mme Booth se passa dans un flou artistique. La tête ailleurs, j’acceptai la pile de formulaires qu’elle me tendit et sortis du bureau glacial pour retrouver le soleil éclatant de ce matin de mai.

Comme il me restait du temps avant mon examen, je m’assis sur le banc le plus proche et fourrai les papiers dans mon sac. Puis j’attrapai mon téléphone avec des doigts tremblants, cherchai le numéro de ma banque et appuyai sur la touche « Appel ».

Cinq minutes plus tard, j’étais toujours assise sur le banc, mais je ne voyais pas plus loin que les verres fumés de mes lunettes de soleil. Je ne ressentais absolument rien, ce qui était une bonne chose, car je savais que ça n’allait pas durer : cette sensation de vide allait bientôt se transformer en colère aveuglante et en envie de meurtre. Mais je ne pouvais pas me laisser emporter. Il fallait que je reste calme, que je contrôle mes émotions, parce que…

Mon argent s’était envolé.

Et je savais, au plus profond de mon être, que ce n’était que le début, la partie visible de l’iceberg.
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Je n’arrivais pas à comprendre comment, en l’espace d’une semaine, ma vie avait pu passer du stade « je suis un peu seule, mais ça va » à ce merdier gigantesque.

J’étais carrément baisée. Et pas de la façon fun, où on transpire beaucoup.

Mes comptes d’épargne avaient été vidés deux semaines avant que je signe mon chèque pour les frais scolaires… mais ça n’était pas tout. Ça, j’aurais pu m’en remettre. J’aurais même pu fermer les yeux. Après tout, je n’aurais pas eu vraiment le choix.

C’était mon sang et ma chair qui m’avait mise sur la paille. Ma propre mère. Une mère accro aux médocs, bourrée quatre-vingt-dix pour cent du temps, que mes amis pensaient morte. Dans un sens, ce n’était pas si loin de la vérité. D’accord, le mensonge était terrible, mais je ne lui avais pas parlé depuis une éternité et il y avait bien longtemps que l’alcool, les médicaments et Dieu sait quoi d’autres avaient tué la mère aimante et drôle de mon enfance.

Cette femme avait vécu des choses qu’aucune mère ne devrait jamais vivre.

Dans tous les cas, il ne s’était pas seulement agi de mes comptes d’épargne. La semaine précédente, pendant mes examens, que j’avais réussi à passer sans perdre la tête, la partie immergée de l’iceberg avait fini par faire couler le Titanic.

J’avais consulté mon historique de crédit parce que… j’avais un mauvais pressentiment. Et il s’était vérifié.

Des cartes de crédit que je n’avais jamais vues de ma vie avaient été délivrées à mon nom, puis utilisées jusqu’à épuisement. Un prêt dont je ne connaissais même pas l’existence avait aussi été souscrit et représentait à lui seul quatre semaines à Shepherd.

J’étais endettée jusqu’au cou, d’environ cent mille dollars en tout, sans compter le petit prêt étudiant que j’avais moi-même contracté et le crédit pour la voiture que je n’étais même plus sûre de pouvoir payer.

Mon ventre se creusait et ma poitrine se serrait chaque fois que je pensais à l’ampleur des dégâts. Il me fallut rassembler tout mon courage pour ne pas m’effondrer. Les crédits et les dettes aidaient ou enfonçaient encore plus. À présent, je ne pourrais plus souscrire aucun crédit si j’en avais besoin. Pire : même si je réussissais à joindre les deux bouts pour terminer la fac, mes employeurs potentiels pouvaient demander à consulter mon historique d’endettement et prendre la décision de ne pas m’embaucher.

Le jeudi, après mon dernier partiel, je fis une petite crise de nerfs, avec beaucoup de larmes et de brownies au caramel pour compenser. Je me roulai même en position fœtale dans un coin pour me balancer. Je serais bien restée comme ça pendant un mois, mais je refusais, hors de question qu’on me dépossède encore une fois de ma vie.

Bien sûr, mes amis n’étaient pas au courant, et aucun d’entre eux ne savait quoi que ce soit à mon sujet. Ils pensaient que ma mère était morte, et Teresa croyait même que j’étais originaire de Shepherdstown.

Un tissu de mensonges.

Comment pouvais-je leur en parler, maintenant ? Au fait, il faut que je rentre chez moi. Pourquoi ? Oh, trois fois rien. Je dois aller étrangler ma mère. Oui, celle que tu croyais morte, parce que je suis une vilaine menteuse. Parce qu’elle m’a couillonnée. Je peux venir boire un coup chez toi quand je reviens ? Bien trop d’humiliation en perspective. Parce qu’alors je devrais leur parler de la drogue, de l’alcool, de l’échec total de ma vie et de l’étrange séparation de mes parents, durant laquelle mon père avait carrément disparu. La discussion mènerait ensuite à l’incendie qui avait brisé ma famille et qui m’avait presque détruite, moi.

Il en était hors de question.

Au lieu de quoi, j’avais annoncé à mes amis que je passais l’été chez des parents éloignés. Avec un peu de chance, ils n’apprendraient pas dans les journaux que j’avais tué quelqu’un.

Personne ne me posa de questions. Après tout, l’année précédente, je leur avais dit que j’étais rentrée chez moi alors qu’en réalité j’étais allée dans un hôtel à Martinsburg et m’étais défoulée sur le room-service… comme une ratée.

Une vraie ratée.

Bref.

Je mettais les trois T en pause pour retourner chez ma mère. Avec un peu de chance, et l’aide des dieux, il lui resterait une partie de ses économies. Elle n’avait pas pu dilapider tout mon argent et le sien. Il fallait juste que je la force à arranger les choses.

C’était le plan A.

Le plan B, c’était que, si elle n’avait plus un kopeck, au moins, je serais logée gratuitement pendant tout l’été, en attendant de savoir si ma demande d’aide financière avait été acceptée. Dans ce cas-là, il fallait prier pour que je survive tout un été dans ce bled paumé sans tuer ma mère, histoire de pouvoir utiliser ma bourse si on me l’accordait.

Les mains tremblantes, j’empoignai le volant et pris la sortie qui menait à Plymouth Meeting, une ville dans la banlieue de Philadelphie. Tandis que les chênes et les noyers touffus qui bordaient la route se faisaient de plus en plus rares et les collines de moins en moins hautes, j’eus soudain envie de vomir. Le trajet n’avait pas été long : un peu plus de quatre heures, mais il m’avait paru durer une éternité.

À présent, j’étais arrêtée à un feu rouge en face d’une boutique « Tout à un dollar » dans une ville dans laquelle j’aurais préféré ne jamais, mais alors jamais, revenir. J’appuyai le front contre le volant. J’étais d’abord passée à la maison. Pas de voiture, ni de lumière. Après avoir légèrement relevé la tête, je la reposai aussitôt contre le volant.

J’avais sorti une clé dont j’aurais préféré ne jamais, mais alors jamais, me resservir et j’étais entrée. La maison avait été quasiment déserte. Un canapé et un vieil écran plat dans le salon. La petite salle à manger était vide à l’exception de quelques cartons fermés. Presque rien dans le frigo. Au rez-de-chaussée, la chambre contenait un lit sans draps. Les vêtements de ma mère avaient été jetés par terre et il y avait une vraie pagaille, un amas de papiers et de trucs que j’avais évité d’examiner de trop près. À l’étage, la chambre qui avait été la mienne pendant des années avait été complètement redécorée. Le lit avait disparu, ainsi que l’armoire et le petit bureau que ma grand-mère m’avait offerts avant de mourir. Il y avait un futon qui avait l’air assez propre, mais je ne voulais pas savoir qui dormait dessus. La maison ne donnait pas l’impression d’être habitée. Comme si son propriétaire, ma mère dans ce cas, avait disparu de la surface de la terre.

Ça ne présageait rien de bon.

Il n’y avait pas non plus la moindre photo. Rien sur les murs. Pas de souvenirs. Ça ne m’avait pas étonné.

Je relevai la tête, puis la laissai retomber sur le volant.

— Aïe.

Au moins, l’électricité n’avait pas été coupée. C’était une bonne chose, non ? Ça signifiait qu’il restait un peu d’argent à ma mère quelque part.

Mon troisième coup de tête contre le volant avait été plus violent.

Derrière moi, un coup de klaxon retentit. Je me redressai immédiatement et jetai un coup d’œil à travers le pare-brise. Feu vert. Oups. Les mains crispées sur le volant, je pris une grande inspiration pour me donner du courage et accélérai. Elle ne pouvait être qu’à un seul endroit.

Putain.

Encore un endroit dans lequel j’aurais préféré ne jamais remettre les pieds. Tandis que je me forçais à respirer profondément, je roulais à une vitesse nettement inférieure à la limite autorisée et ça ennuyait sûrement les automobilistes derrière moi. Mais je ne pouvais pas faire autrement.

Le cœur battant la chamade, je tournai à droite pour rejoindre la route principale qu’on appelait comme ça parce que c’était là que les fast-foods et les chaînes de restaurants entouraient les magasins et centres commerciaux. Le Mona’s se trouvait à une quinzaine de kilomètres de là en face d’une boîte de strip-tease mal famée devant laquelle était garée une rangée de motos de gros durs.

Oh putain.

Les routes étaient encombrées, mais quand je coupai la voie pour m’engager dans le parking bien trop familier avec ses nids-de-poule, il n’y avait pas beaucoup de monde.

En même temps, on était lundi soir.

Après m’être garée à l’arrière, sous l’enseigne lumineuse à laquelle il manquait le « a », je pris plusieurs grandes inspirations et me répétai :

— Ne pas la tuer. Ne pas la tuer.

Une fois que je fus sûre que je ne m’énerverais pas et que je ne lui sauterais pas à la gorge dès que je la verrais, je descendis de ma voiture et tirai sur le bas de mon short en jean. Je réajustai également mon chemisier vaporeux à manches longues couleur crème qui aurait été plus long que mon short si je ne l’avais pas rentré à l’intérieur.

Mes tongs claquèrent contre le bitume tandis que je traversais le parking, une main serrée contre l’anse de mon sac pour montrer que j’étais capable de m’en servir comme d’une arme.

En approchant de l’entrée, je carrai les épaules et soufflai un bon coup. La vitre de la porte était propre, mais fissurée. La peinture rouge et blanche qui, autrefois, avait été vive et tape-à-l’œil s’écaillait, comme si quelqu’un avait lancé de l’acide sur les murs. La vitrine principale, teintée, avec un panneau « Ouvert » qui clignotait, était également fissurée et les craquelures s’étendaient comme une toile d’araignée vers son centre.

Si l’extérieur ressemblait à ça…

— Oh, mon Dieu.

Je n’avais vraiment pas envie de voir le reste.

Mon regard se posa de nouveau sur la porte vitrée. Dans le reflet, mes yeux bleus paraissaient trop grands et mon visage trop pâle, ce qui faisait ressortir encore plus la magnifique cicatrice qui me barrait la joue gauche du coin de l’œil jusqu’aux lèvres.

J’avais eu de la chance. Du moins était-ce ce que les médecins, les pompiers et tous les autres avaient déclaré. Un peu plus haut et j’aurais perdu mon œil gauche.

Mais à ce moment-là, je ne me sentais pas vraiment chanceuse. Au contraire, j’étais persuadée que Mme la Chance était une garce sans cœur qui méritait de crever.

M’encourageant intérieurement, je saisis la poignée et ouvris la porte à la volée. Je perdis alors une chaussure et trébuchai à l’intérieur du bar, au milieu de l’odeur familière de bière, de parfum bon marché et de friture.

J’avais l’impression d’être rentrée à la maison.

Non.

Je serrai le poing de ma main libre. Ce bar n’était pas ma maison. Du moins, il n’aurait pas dû l’être. Peu importait que j’aie passé tous les soirs ici après l’école, cachée dans une arrière-salle, ou que j’avais l’habitude de me faufiler pour observer ma mère parce que c’était le seul endroit où elle souriait encore. (Sûrement parce qu’elle était toujours bourrée.) Non, ça n’avait pas la moindre importance.

Rien n’avait changé. Ou presque. Je reconnaissais les tables hautes rondes ou carrées usées et délavées, les tabourets et les chaises hautes.

Le claquement des boules de billard les unes contre les autres attira mon attention vers les tables, de l’autre côté d’une piste de danse surélevée. Dans le coin, un juke-box diffusait de la country larmoyante.

Une femme d’âge moyen que je ne connaissais pas enfonça les portes battantes et traversa la piste à grands pas. Ses cheveux blond clair, visiblement colorés, avaient été rassemblés en chignon et elle avait un stylo coincé derrière l’oreille. Avec son jean et son tee-shirt blanc, elle avait l’air d’une cliente, mais ce n’était pas étonnant : le Mona’s n’était pas le genre de bar où les serveurs portaient un uniforme. Elle avait à la main deux petits paniers rouges remplis d’ailes de poulet grillées et avançait en se déhanchant vers les tables qui bordaient le mur près du juke-box.

Il y avait des serviettes roulées en boule par terre et des taches qui avaient l’air de coller. Certaines parties de carrelage donnaient l’impression de devoir être carrément remplacées. Et avec l’éclairage tamisé du bar, je savais que je ne voyais pas tout.

Ce n’était pas si sale. C’était même presque propre, comme si quelqu’un refusait de perdre la bataille.

Ça ne pouvait pas être ma mère. Elle n’avait jamais adoré faire le ménage, mais elle avait été un peu plus douée que ça.

Puisque j’étais restée devant la porte assez longtemps pour passer pour une idiote et que je ne l’avais aperçu nulle part, je décidai que ce serait sans doute une bonne idée de, je ne sais pas, bouger, par exemple. Je fis un pas en avant. Et me rendis compte que j’avais laissé ma seconde tong à l’entrée.

— Et mince.

Je fis marche arrière et baissai la tête tandis que je tortillai mes orteils pour enfiler ma chaussure.

— On dirait que tu as besoin d’un verre.

Je me retournai. La voix de l’homme qui venait de parler était incroyablement grave, si profonde et douce qu’elle me caressa la peau comme du satin. J’allais rétorquer que, vu l’endroit où je me trouvais, j’avais forcément l’air d’avoir besoin d’un verre, mais à l’instant où je fis face au bar en forme de fer à cheval, toute repartie mourut sur ma langue.

Derrière le comptoir, l’homme sembla se redresser, comme sous le coup d’un mouvement de recul. C’était une réaction étrange. Vu le peu de lumière et l’endroit où je me tenais, il n’avait pas pu remarquer ma cicatrice. Toutefois, quand je l’observai de plus près, j’oubliai tout de ma surprise.

Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu…

C’était le genre d’hommes que je n’aurais jamais cru trouver derrière le bar du Mona’s.

Waouh. Alerte maximale ! Barman sexy en vue !

Alors ça : il était canon. Sans doute autant que Jase, ou peut-être plus. Je n’arrivais pas à me souvenir d’avoir jamais rencontré une personne d’une telle beauté dans la vraie vie. Et encore, je ne voyais que le haut de son corps.

Les lampes plus puissantes du bar donnaient une teinte riche et chaleureuse à ses cheveux bruns. Coupés à ras sur les côtés, ils étaient un peu plus longs sur le dessus, ondulés et coiffés-décoiffés avec goût. Le tout faisait ressortir ses pommettes saillantes. Sa peau mate trahissait des origines exotiques et avec sa mâchoire puissante et ciselée, il aurait pu tourner dans une pub pour rasoir. Sous son nez fin légèrement cabossé se trouvaient les lèvres les plus pulpeuses, les plus décadentes, que j’avais jamais vues sur un mec.

Mon Dieu, j’aurais pu regarder sa bouche pendant des heures. Un peu plus et j’allais me retrouver à Perverseland, population : Calla. Je me forçai à relever les yeux.

La courbure naturelle de ses sourcils attirait l’attention sur ses yeux.

Des yeux marron.

Des yeux marron qui, à cet instant précis, se promenaient lentement sur moi comme l’auraient fait des doigts chauds. J’entrouvris les lèvres pour respirer.

Il portait un vieux tee-shirt gris qui moulait ses larges épaules. Je distinguais parfaitement les lignes de son torse à travers son tee-shirt. Mince. Qui aurait cru qu’une telle chose était possible ? Et d’après ce que je pouvais voir, au niveau où le bar commençait à le cacher, il avait sûrement des abdos incroyables.

Si ce mec avait étudié à Shepherd, il aurait détrôné Jase à la tête de la Brigade des Beaux Gosses. On aurait entendu les soupirs que les filles auraient émis sur son passage dans le monde entier.

Sans oublier ceux des garçons.

Ces lèvres délicieuses se retroussèrent. Pas d’erreur : il avait un sourire à faire tomber les culottes.

— Tout va bien, chérie ?

Il employait le terme « chérie » comme s’il n’y avait rien de plus naturel. Dans sa bouche, ce n’était pas ringard, ni mielleux. C’était un petit nom sexy qui me réchauffait le ventre.

Et moi, je le dévisageais comme une idiote.

— Ouais.

J’avais retrouvé ma voix le temps d’un mot et j’avais à peine réussi à le croasser. Mon Dieu. J’avais les joues en feu. Je mourais d’envie de m’enfoncer dans le sol.

Son demi-sourire s’élargit et il tendit la main pour me faire signe d’approcher.

— Et si tu venais t’asseoir ici ?

D’accord.

Mes jambes avancèrent sans demander son avis à mon cerveau parce que, sérieux : qui aurait pu résister à Sexy Barman quand il tortillait des doigts comme ça ? Du coup, je me retrouvai assise sur un tabouret inconfortable avec un coussin déchiré.

Dieu tout-puissant. De plus près, c’était une œuvre d’art d’une beauté qui donnait l’eau à la bouche.

Sans se départir de son sourire, il posa les mains à plat sur le bar.

— Qu’est-ce que je te sers ?

Je clignai les yeux, très lentement. Je n’arrêtais pas de me demander ce qu’il fabriquait dans ce taudis. Il aurait pu poser pour des magazines, bosser à la télé, ou au moins se trouver un job au grill en bas de la rue.

Sexy Barman pencha la tête sur le côté et son sourire s’étendit au second coin de sa bouche improbable.

— Chérie… ?

Je résistai à l’envie de poser les coudes sur le bar et de le contempler de tout mon saoul, même si quelque part, c’était déjà ce que j’étais en train de faire.

— Oui ?

Il rit doucement tout en se penchant en avant et par « en avant », j’entends carrément sur moi. En moins d’une seconde, il avait envahi mon espace vital et sa bouche s’était retrouvée à quelques centimètres de la mienne. Ses biceps bandés étiraient le tissu de son vieux tee-shirt.

Bon sang ! Si seulement ce tee-shirt pouvait se déchirer et tomber.

— Qu’est-ce que tu veux boire ? demanda-t-il.

Ce que je voulais surtout, c’était regarder ses lèvres bouger encore.

— Est-ce qu’il faut que je te demande ta carte d’identité ?

Cette question me tira de la torpeur induite par sa beauté.

— Non. Pas du tout. J’ai vingt et un ans.

— Tu es sûre ?

La chaleur me monta de nouveau au visage.

— Je le jure.

— Croix de bois, croix de fer ?

Je baissai les yeux vers le petit doigt qu’il me tendait.

— Tu es sérieux ?

Une fossette creusa sa joue droite tandis que ses lèvres s’étiraient en un grand sourire. Merdouille. S’il en avait deux, j’étais foutue.

— J’ai l’air de ne pas être sérieux ?

Il avait surtout l’air d’avoir une idée derrière la tête. Une lueur taquine s’était allumée dans ses yeux couleur chocolat chaud. Réprimant un sourire, je tendis la main vers lui et accrochai mon petit doigt au sien, beaucoup plus large que le mien.

— Si je mens, je vais en enfer, rétorquai-je en me disant que c’était une bien étrange manière de vérifier l’âge des gens.

Le sourire qu’il m’adressa fut tout bonnement délicieux.

— Voilà une fille comme je les aime.

Que voulez-vous que je réponde à ça ?

Au lieu de me lâcher quand j’ôtai ma main, il m’attrapa par le poignet avec douceur et force à la fois. Mes yeux commençaient à me sortir de la tête. Il s’approcha davantage et il sentait… bon. Un mélange d’épices et de savon. L’effet sur mes ovaires fut immédiat.

Au même moment, Brown Eyed Girl1, ma sonnerie de téléphone, retentit dans mon sac. Sexy Barman éclata de rire pendant que je cherchais mon portable.

— Van Morrison ? demanda-t-il.

Je hochai d’un air absent en saisissant enfin mon téléphone. C’était un appel de Teresa. Je raccrochai.

— Tu as bon goût.

Je relevai les yeux tout en faisant tomber mon portable dans mon sac.

— Je… euh, je préfère les trucs un peu old school à ce qui marche aujourd’hui. Au moins, à l’époque, ils savaient chanter et jouer d’un instrument. Maintenant, ils se baladent à poil dans leurs clips, ils hurlent ou ils parlent sur leur chanson. Ça n’a plus rien à voir avec de la musique.

Une lueur d’intérêt s’alluma dans ses yeux.

— Tu jures et tu écoutes de la musique old school ? Je t’aime déjà.

— Il n’en faut pas beaucoup pour t’impressionner, alors.

Il éclata de rire, la tête rejetée en arrière, la gorge découverte et, bon sang de bonsoir, quel rire ! Profond. Chaud. Enjoué. Le son m’avait liquéfiée de l’intérieur.

— Ce sont deux choses très importantes, dit-il.

— Ah oui ?

— Yep. (Son visage reflétait son amusement.) Parole de scout.

Cette fois, je ne pus m’empêcher de sourire franchement.

— Eh bien, je n’ai jamais été scout, alors…

— Tu veux connaître un secret ?

— OK, murmurai-je.

Il baissa légèrement la tête.

— Moi non plus.

Ça ne m’étonnait pas plus que ça. Surtout qu’il me tenait toujours le poignet.

— Tu n’es pas du coin, déclara-t-il.

Plus maintenant.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— C’est une petite ville. Le Mona’s attire surtout des habitués, pas de jolies petites distractions comme toi.

— Avant, je…

Attendez une minute. Quoi ? Pas de jolies petites distractions comme toi ? Le fil de ma pensée s’était complètement emmêlé.

Il me lâcha le poignet petit à petit, sans cesser de me regarder dans les yeux. Ses doigts glissèrent lentement vers l’intérieur de mon poignet, puis le long de ma paume jusque sur mes phalanges. Des frissons me remontèrent dans le bras avant de redescendre dans mon dos en dansant la java.

Mon Dieu, ça me rendait dingue. J’avais vraiment l’impression qu’il y avait quelque chose entre nous. Une étincelle. C’était fou, j’avais du mal à respirer ou même à réfléchir.

Sans me quitter des yeux, il tendit la main vers un seau de glace et en sortit une bouteille de bière. Après l’avoir ouverte, il la posa sur le comptoir. Il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’il y avait quelqu’un à côté de nous.

Je jetai un coup d’œil sur la droite. C’était un jeune homme plutôt mignon avec des cheveux presque rasés. Il fit un signe de la tête à Sexy Barman en attrapant sa bière par le goulot.

— Merci, mec.

Puis il disparut et on se retrouva seuls.

— Bref, reprit Sexy Barman. Et si je te servais un cocktail un peu spécial ?

D’habitude, quand un mec me proposait un « cocktail un peu spécial », je prenais les jambes à mon cou en criant à l’aide, mais cette fois, je me surpris à hocher la tête. Ça confirmait sûrement que je n’avais aucune personnalité.

Ou que je ne contrôlais pas la situation, ce qui était… une expérience unique pour moi.

Je le regardai faire volte-face. Les muscles de son dos saillirent tandis qu’il attrapait de l’alcool sur l’étal derrière le bar, sans que je puisse voir de quelle bouteille il s’agissait. Avec une grâce naturelle, il saisit un verre bas et large, conçu pour les petits cocktails, et pila la glace.

Le fait que je me souvienne de la fonction du verre me donna envie de me taper la tête contre le bar. Mais je me retins. Dieu merci. Pendant que je le regardais préparer ma boisson, j’essayai de déterminer son âge. Il avait visiblement un an ou deux de plus que moi.

Quelques secondes plus tard, un cocktail impressionnant apparut devant moi. Rouge au sommet, puis un dégradé évoquant un coucher de soleil. Une cerise venait compléter le tout. J’attrapai le verre et bus une gorgée. La saveur fruitée manqua me donner un orgasme buccal.

— On ne sent pas l’alcool.

— Je sais. (Il avait l’air fier de lui.) C’est doux, mais fais attention. Si tu en bois trop, trop vite, tu vas finir par terre, sur ton joli petit cul.

« Joli petit cul », tu parles. Il devait dire ça à toutes les filles. Je repris une gorgée. Pas besoin de me rappeler d’être prudente. Je ne buvais jamais avec excès, de toute façon.

— Comment ça s’appelle ?

— Jax.

Je haussai un sourcil.

— Intéressant.

— Oh, ça l’est, crois-moi.

Les bras croisés, il se pencha au-dessus du bar et me gratifia de ce sourire en coin sexy qui, je commençais à le comprendre, était dangereux pour ma santé mentale.

— Alors, tu es libre ce soir ?

Je le dévisageai. J’étais incapable de faire quoi que ce soit d’autre. Même si pendant les quelques minutes que j’avais passées en sa présence, j’avais presque oublié la raison de ma venue ici (je n’étais pas là pour socialiser, en tout cas), il ne pouvait pas être en train de faire ce que je pensais qu’il faisait…

Flirter avec moi.

M’inviter à sortir.

Ce genre de choses ne se produisait jamais à Calla-land. J’avais déjà du mal à croire qu’elles arrivent à des nanas canons comme Teresa, Brit ou Avery, alors à moi…

Sexy Barman se pencha davantage. Les muscles de ses bras bougèrent délicieusement. Puis ses yeux magnifiques rencontrèrent les miens et, l’espace d’une seconde, j’en oubliai de respirer. Vue la façon dont ses lèvres se retroussèrent, il avait parfaitement conscience de l’effet qu’il avait sur moi.

— Si tu ne l’avais pas compris, j’aimerais savoir si tu es libre pour sortir avec moi.







1. La fille aux yeux marron. (N.d.T.)
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Crotte de bique.

Heureusement que j’avais posé mon verre, sinon je l’aurais sans doute fait tomber.

— Tu ne sais même pas comment je m’appelle, rétorquai-je.

Il baissa les yeux, mettant en valeur ses cils, tellement longs que ça en devenait ridicule.

— Comment tu t’appelles, chérie ?

Je le regardai bouche bée. Ce n’était certainement pas très joli à voir. Il ne pouvait pas être sérieux.

Sexy Barman attendait ma réponse. Il releva les yeux.

Oh, mon Dieu. Et s’il était vraiment sérieux ?

— Tu dragues toutes les filles qui mettent les pieds dans ce bar ?

Dans ce cas-là, un seul coup d’œil aux clients derrière moi prouvait qu’il n’était pas difficile. Mis à part le mec qui était venu prendre une bière et s’était assis avec un petit groupe, tous les autres semblaient proches de la retraite.

Son sourire s’élargit.

— Seulement les jolies.

Je restai de nouveau bouche bée.

Une part de moi n’était pas surprise par sa réponse. Après tout, j’avais un joli visage. Ça avait toujours été le cas, depuis que j’étais haute comme trois pommes. Avant, ma mère ne tarissait pas d’éloge sur la symétrie de mes traits, sur leur perfection. Plus jeune, j’avais ressemblé à une poupée de porcelaine. Et on m’avait exhibée comme telle. En grandissant, mes traits étaient restés symétriques : lèvres pulpeuses, pommettes hautes, petit nez et des yeux bleus qui s’accordaient avec mes cheveux blonds. Des cheveux blonds naturels.

Mais le mot clé ici, c’était « avant » et on pouvait m’accuser de beaucoup de choses, mais j’étais loin d’être stupide.

La plupart du temps, en tout cas.

Et à ce moment-là, face à ce mec, j’avais l’impression d’être la reine des imbéciles.

— Correction, reprit Sexy Barman en souriant tellement que sa fameuse fossette creusa sa joue droite. Seulement les jolies filles avec des jambes d’enfer.

Non, mais n’importe quoi.

— Je suis assise ! Comment est-ce que tu peux voir mes jambes ?

Il eut un rire grave et bref, c’était un son super agréable.

— Chérie, quand je t’ai vue entrer dans le bar, tes jambes sont les premières choses que j’ai remarquées.

Bon, d’accord. J’avais de belles jambes. Je courais trois fois par semaine. Je faisais semblant d’adorer le sport et mon métabolisme était plutôt cool à ce niveau-là : la graisse venait se loger dans mes fesses et mes hanches. Alors, oui, un frisson agréable me parcourut les veines en réponses à ses mots, mais…

Je pris une grande inspiration, comme si je m’étais glissée sous une douche froide.

Sexy Barman et moi nous trouvions face à face, mais alors on ne peut plus proches. Il avait forcément vu ma cicatrice. Pourtant, depuis que j’avais posé les yeux sur lui, je n’y avais pas pensé une seule fois. Il m’avait tellement déstabilisée que ça ne m’avait pas traversé l’esprit.

Maintenant que j’en avais repris conscience, je baissai la tête et la tournai un peu à gauche, comme par habitude, puis entourai mon verre de mes doigts soudain dénués d’énergie. Cette fois, je savais qu’il ne pouvait pas être sérieux. Parce qu’il était membre honoraire de la Brigade des Beaux Gosses et que moi, j’étais Calla, l’éternelle amie. Pas celle avec qui ils flirtaient ouvertement.

Qui sait ? Il était peut-être sous acide ?

Je décidai de ne pas lui répondre et me forçai à me souvenir des raisons de ma présence ici.

— C’est vraiment bon, comme cocktail, lui dis-je. (En gardant le côté droit de mon visage vers lui, je jetai un autre coup d’œil dans le bar. Toujours aucun signe de ma mère.) Et joli.

— Merci, mais on n’était pas en train de parler cocktail. À part bien sûr, si, toi et moi, on va boire un verre après mon service, dit-il. (Je tournai vivement la tête vers lui. Comme il avait de nouveau mon attention, il haussa un sourcil.) Dans ce cas-là, on peut parler cocktail tant que tu veux.

Les sourcils froncés, je m’assis plus confortablement sur mon tabouret. Je… Je n’avais pas l’habitude de ce genre de comportement.

— Tu es sérieux ?

Ma question eut l’air de le surprendre, mais au lieu de reculer, il parcourut mon visage du regard, s’attardant sur mes lèvres avant de revenir vers mes yeux.

— Oui, chérie. Je suis sérieux.

— Tu ne me connais même pas.

— C’est pour arranger ça qu’on va boire un verre, en général, non ?

J’étais scotchée.

— On vient de se rencontrer.

— J’ai déjà répondu à ça, mais je peux développer. Quand je veux quelque chose, je fonce. La vie est bien trop courte. Et j’ai envie d’en savoir plus sur toi. (Il baissa de nouveau les yeux et son regard sembla dessiner délicatement le contour de mes lèvres comme si elles étaient une relique sacrée.) Oui. J’ai vraiment envie de te connaître en profondeur.

Oh là là.

J’ouvris la bouche, mais je n’avais pas la moindre idée de quoi répondre à ça. De toute façon, avant que je puisse trouver une repartie cohérente et digne d’intérêt, l’appel de mon nom me fit sursauter.

— Calla ? s’exclama une voix profonde et rauque. Calla, c’est toi ?

Mon attention se focalisa sur les portes battantes. Alors, bouche bée, j’observai un grand homme familier, chauve et ventripotent.

Oncle Clyde, qui n’était pas vraiment mon oncle, avait fait partie de ma vie depuis… ma naissance. Il se précipita vers nous, le visage rougeaud, en souriant à pleines dents.

— Nom d’un putain de dîner de famille, c’est bien toi !

Je lui fis signe de la main et mes lèvres s’étirèrent en un sourire. Oncle Clyde n’avait pas changé d’un pouce durant mes trois ans d’absence.

Dans mon dos, Sexy Barman demeurait silencieux. S’il avait compris que j’étais la fille de Mona, je savais très bien à quoi il pensait.

Puis tout à coup, Clyde se jeta sur moi. Le vieil ours passa ses bras autour de moi et me souleva du tabouret. Mes pieds ne touchaient pas le sol pendant qu’il me serrait contre lui. J’étais obligée de serrer les orteils pour empêcher mes tongs de tomber.

Toutefois, je me moquais un peu de perdre mes chaussures ou d’avoir du mal à respirer. Oncle Clyde… mon Dieu. Il avait été là dès le début, en cuisine depuis que mes parents avaient ouvert le Mona’s, et il était resté quand tout était parti en vrille. Toujours fidèle au poste.

Des larmes me brûlaient les yeux. Je réussis à entourer ses larges épaules avec mes bras et respirai son eau de Cologne épicée et une légère odeur de friture. Clyde m’avait manqué. C’était bien le seul dans cette ville.

— Bon Dieu, ma poupée, c’est tellement bon de te voir. (Il me serra contre lui jusqu’à ce que je laisse échapper un gémissement, un peu comme les jouets à sifflet.) Tellement bon.

— Je crois qu’elle a compris, intervint Sexy Barman d’un ton sec. Tu es en train de l’étouffer.

— Ferme ta bouche, mon garçon.

Clyde me reposa par terre, mais enroula un bras autour de mes épaules. À côté de lui, j’avais l’air d’une naine. Ça avait toujours été comme ça.

— Tu as conscience de qui est cette petite, Jax ?

— Laisse-moi réfléchir… Oui, répondit-il sur le même ton, avec une légère trace de dérision.

— Attends. (Je parvins à me tourner vers Sexy Barman en gigotant.) Tu t’appelles Jax ?

— Jackson James, en fait, mais tout le monde m’appelle Jax.

Je répétai son nom dans ma tête. Je devais admettre que c’était un surnom très sexy. Ça me faisait penser à un personnage de série, un motard plutôt beau gosse.

— Tu pourrais faire partie d’un boys band.

Un rire rauque s’échappa de ses lèvres.

— Mince, j’ai raté ma vocation.

— Tu sais quoi ? fit Clyde en resserrant son bras autour de moi. Jax chante très bien et il joue même un peu de guitare si tu lui fais boire suffisamment de whisky.

— C’est vrai ?

Cette révélation piqua ma curiosité. Il n’y avait rien de plus sexy qu’un mec avec une guitare.

Jax s’appuya contre l’évier derrière le bar et croisa les bras sur son torse.

— J’ai joué une fois ou deux, c’est vrai.

— Alors, qu’est-ce qui t’amène ici, ma petite ? demanda Clyde.

Le ton de sa voix trahissait la réelle signification de sa question. Autrement dit : « Pourquoi est-ce que tu es revenue dans ce trou à rats ? »

Quand j’étais partie pour la fac, Clyde avait été triste, mais c’est lui qui avait insisté pour que je m’éloigne de cette ville et de… du reste. Il aurait sûrement préféré que je déménage à l’autre bout du pays, mais j’avais choisi une université relativement proche, juste au cas où… au cas où il se passerait ce genre de choses.

— Je cherche Maman.

Je n’en révélai pas plus. Je n’avais pas l’intention de tout lui raconter devant Jax. Ce dernier me regardait à présent comme s’il me voyait pour la première fois, et non comme si j’étais une simple nana qui était entrée dans le bar : c’était suffisamment gênant.

Pour beaucoup, les chats ne faisaient pas des chiens.

Et parfois, je me posais moi-même des questions.

La façon dont Clyde s’était soudain crispé ne m’échappa pas, ni le regard furtif qu’il lança à Jax avant de revenir vers moi. La sensation de malaise s’insinua plus profondément en moi, puis déploya ses racines comme une mauvaise herbe dans un parterre de roses.

Préparée à toute éventualité, je me concentrai entièrement sur Clyde.

— Quoi ?

Son grand sourire perdit de son éclat. Soudain nerveux, il laissa son bras retomber.

— Rien, ma poupée. C’est juste que…

Je pris une grande inspiration et attendis qu’il continue. Derrière, Jax attrapa une bière dans un seau à glaçon et la tendit à un vieil homme en chemise rouge déchirée qui n’avait même pas eu le temps d’ouvrir la bouche pour passer commande. Pourtant, il retourna à sa place avec un sourire joyeux, et surtout, un peu saoul.

— Ma mère est là ?

Clyde secoua la tête.

Je croisai les bras sur mes hanches.

— Où est-elle ?

— Eh bien, en fait, ma poupée… Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Clyde en baissant les yeux vers le sol éraflé qui aurait eu besoin d’un bon coup de serpillière.

— Tu ne sais pas où elle est ?

Comment était-ce possible ?

— Oui, enfin, Mona a disparu depuis…

Il s’interrompit. La tête baissée, il passa une main sur son crâne chauve.

Mon estomac était de nouveau noué. Je pressai ma paume contre mon ventre pour le calmer.

— Depuis combien de temps est-elle partie ?

Jax observa ma main avant de me regarder dans les yeux.

— Ta mère est partie depuis au moins deux semaines. Personne ne l’a vue, on n’a aucunes nouvelles. Elle a quitté la ville.

Tout à coup, j’eus l’impression que le sol se dérobait sous mes pieds.

— Elle a disparu depuis deux semaines ?

Clyde ne répondit pas. Jax, lui, se rapprocha du bar et baissa la voix.

— Elle est venue ici, un soir, visiblement perturbée et elle a mis le bureau sens dessus dessous, comme si elle était folle. Ce qui, soit dit en passant, ne changeait pas beaucoup des autres soirs.

Ça ne m’étonnait pas.

— Et ?

— Elle empestait l’alcool, ajouta-t-il d’une voix douce en me regardant intensément derrière ses cils épais.

C’était également peu étonnant.

— Et ?

— Et à son odeur, on aurait dit qu’elle avait passé des heures dans une pièce fermée à fumer du tabac et du shit.

OK. Le shit, c’était nouveau. Autrefois, ma mère préférait se shooter aux médocs. Des tonnes de médocs. Des médocs à n’en plus finir.

— Depuis un an, ça lui arrivait assez souvent, reprit Jax sans détourner les yeux. (Désormais, je savais qu’il vivait dans le coin depuis un certain temps.) Donc personne n’a vraiment fait attention. Tu sais, ta mère…

— N’en foutait pas une quand elle venait ici ? proposai-je en le voyant crisper la mâchoire. Ouais, c’est pas nouveau non plus.

Jax soutint mon regard un instant, puis prit une grande inspiration.

— Ce soir-là, elle est partie vers 20 heures. Et depuis, plus rien.

Oh, mon Dieu.


Je me laissai tomber sur le tabouret.

— Je ne t’ai pas appelée, ma poupée, parce que… eh bien, ce n’est pas la première fois que ta mère disparaît dans la nature. (Clyde appuya sa hanche contre le bar et posa une main sur mon épaule.) Tous les deux mois environ, elle prend la route avec Le Coq et…

— Le coq ? répétai-je, perplexe.

Ma mère avait-elle un coq de compagnie ? Si bizarre que cela puisse paraître, ça ne m’aurait pas surprise. Elle avait grandi dans une ferme et quand j’étais petite, elle avait toujours eu un faible pour les animaux qui sortaient de l’ordinaire. Une fois, on avait même eu une chèvre qui s’appelait Billy.

Clyde grimaça.

— C’est le… euh, le copain de ta mère.

— Il s’appelle « Le Coq » ?

Pas possible.

— C’est comme ça qu’il se surnomme, en tout cas, répondit Jax en accrochant de nouveau mon regard.

Mon Dieu, c’était tellement humiliant. Ma mère était une alcoolique qui abusait des médocs, elle n’en foutait jamais une dans le bar dont elle était propriétaire et pour couronner le tout, elle s’était enfuie avec un type, la quintessence de la classe sans nul doute, qui se faisait appeler Le Coq.

Argh.

Après, j’allais sûrement apprendre qu’elle travaillait à mi-temps dans la boîte de strip-tease d’en face. Il fallait que je me trouve un coin sombre bien confortable pour me rouler en boule.

— Il y a quelques mois, elle a disparu pendant quatre semaines, dit Clyde. Alors, tu n’as aucun souci à te faire. Ta maman… est quelque part là-dehors. Elle reviendra. Elle revient toujours.

Je fermai les yeux. Elle n’avait rien à faire là-dehors. Sa place était ici, où je pouvais lui parler, où je pouvais lui demander s’il lui restait un peu de cet argent qu’elle n’aurait jamais dû toucher et où, surtout, je pouvais lui crier dessus pour compenser le fait que, par sa faute, j’avais perdu le contrôle de ma vie.

Clyde me serra l’épaule.

— Je peux t’appeler à son retour, si tu veux.

Cette proposition me surprit tellement que je rouvris les yeux d’un coup, juste à temps pour surprendre le regard empli de sous-entendus qu’il échangea avec Jax.

— Ce n’est pas la peine que tu restes ici, ma poupée. Je trouve ça vraiment bien que tu sois venue, et je suis sûr qu’elle…

— Tu veux que je parte ?

Les sourcils froncés, je savais que je venais de reprendre du poil de la bête. Il se passait visiblement beaucoup plus de choses que ces deux-là ne voulaient l’admettre.

— Mais non, me rassura aussitôt Clyde.

Le problème, c’est qu’au même moment Jax répondit :

— Oui.

Je le dévisageai, agacée.

— Euh, je ne crois pas que tu aies ton mot à dire, le barman.

Une certaine froideur l’envahit. Ses yeux marron eurent soudain l’air noir et sa mâchoire se crispa… mais je soutins son regard, le mettant au défi de me contredire. Quand il resta silencieux, je me tournai de nouveau vers Clyde, qui sondait Jax du regard. Il se passait quelque chose, et avec ma mère, tout était possible. Je n’avais pas la moindre intention de partir. Je ne le pouvais pas. Je n’avais nulle part où aller. Contrairement aux années précédentes, je ne m’étais pas inscrite à l’université d’été parce que je n’en avais pas les moyens. Ça voulait dire que quand j’avais fait mes bagages pour revenir ici, j’avais dû tout emporter avec moi. Le peu d’argent qu’il me restait devait tenir jusqu’à ce que je trouve ma mère ou un nouveau job. Dans tous les cas, je ne pouvais pas me permettre d’aller à l’hôtel ou de louer un appartement. Et il était hors de question que je demande à Teresa de m’héberger avant que tout soit rentré dans l’ordre.

Mon regard balaya le bar décrépit, dansa sur les vieux panneaux de signalisation et les photos en noir et blanc accrochées aux murs. Pour une raison ou pour une autre, je ne les avais pas remarquées avant. Sûrement parce que j’avais été trop occupée à dévorer le barman des yeux. Mais je les voyais, à présent.

Derrière le bar, sous le panneau lumineux sur lequel était écrit « Mona’s » en lettres cursives, se trouvait une photo encadrée.

Ma respiration se bloqua dans ma gorge.

C’était une photo lumineuse et colorée d’une famille. Une vraie famille. Les deux parents étaient beaux et ils souriaient, visiblement heureux. La mère tenait dans ses bras un bébé qui n’avait pas plus de quinze mois. L’autre petit garçon, vêtu d’un pull bleu, avait dix ans et cinq mois. Il se tenait à côté d’une fillette qui venait d’avoir huit ans. Elle portait une robe de princesse bouffante bleue. Avec son sourire éclatant, elle était tellement belle qu’elle ressemblait à une poupée.

J’avais envie de vomir.

Il fallait que je sorte d’ici.

Après avoir glissé du tabouret, j’attrapai mon sac sur le bar.

— Je reviens.

Jax fronça les sourcils en me voyant m’éloigner, mais il eut aussi l’air… soulagé. Sa mâchoire n’était plus crispée, ses épaules s’étaient détendues. Il était clair qu’il était content de me voir partir, alors que quelques minutes plus tôt il m’avait invitée à boire un verre.

Et oui. J’avais vu juste. Sa proposition n’avait rien de sérieux.

Clyde essaya de m’attraper, mais je l’évitai facilement.

— Pourquoi est-ce que tu ne viens pas t’asseoir dans le bureau, ma poupée ?

— Non. Ça va.

Avant qu’il puisse insister, je me retournai et me précipitai hors du bar, dans la chaleur de la nuit.

Lorsque la porte se referma derrière moi et que mes pieds touchèrent le bitume, je sentis une main de fer m’enserrer le cœur. De nouvelles voitures s’étaient garées sur le parking. Je dus slalomer entre elles pour atteindre la mienne.

Concentre-toi, me dis-je. Concentre-toi sur le problème à résoudre.

J’allais retourner chez ma mère et fouiller le taudis qui lui servait de chambre. Peut-être que je trouverais où elle s’était barrée. C’était la seule chose à faire.

Chassant l’image de la photo de famille, je contournai un vieux modèle de pick-up qui était déjà là quand j’étais arrivée et approchai de ma voiture.

Le lampadaire était en panne et il faisait très sombre. Ma voiture baignait dans l’obscurité. Je fis de mon mieux pour ne pas prêter attention au frisson d’appréhension qui me remontait le long du dos. Au moment où je posais la main sur la poignée de ma portière, je me rendis compte que quelque chose clochait.

Mes doigts se refermèrent sur de l’air tandis que je reculais et me tournais vers l’avant du véhicule. Alors, une exclamation de surprise étranglée m’échappa.

Le pare-brise avait disparu.

À l’exception de quelques morceaux de verre encore accrochés à la carrosserie. Malgré le manque de lumière, j’aperçus nettement la brique sur le tableau de bord.

Quelqu’un l’avait jetée en travers de mon pare-brise.







4


— Tu conduis une Ford Faux-Cul ?

Les yeux fermés, je laissai échapper un soupir de frustration. Après avoir découvert que mon pare-brise avait fait ami-ami avec une brique, j’avais ramené mes fesses dans le bar. Et sans m’en rendre compte, je m’étais retrouvée à raconter mes déboires à Jax.

Malgré mon état de choc, j’avais bien vu qu’il n’était pas surpris. De la colère était passée sur son beau visage et avait obscurci ses yeux, oui, mais de la surprise ? Non. On aurait même dit qu’il s’y était attendu.

Et c’était bizarre. Même si ce n’était pas le moment de m’en soucier, je n’avais pas les moyens de réparer mon pare-brise.

Quand j’ouvris les yeux, je me tournai vers lui. Jusqu’ici, je ne m’étais pas rendu compte de sa grande taille, mais à présent qu’il se tenait debout à côté de moi, il me dépassait de plus de trente centimètres. Il mesurait donc à peu près un mètre quatre-vingt-dix. Il avait la taille fine et il était clair qu’il s’entretenait.

— C’est une Focus.

— Aussi connue sous le nom de Faux-Cul, rétorqua-t-il en plissant les yeux pour observer les dégâts. Merde.

Lorsqu’il tendit la main à travers l’ouverture, je me crispai.

— Attention ! dis-je en criant presque.

Je compris que j’exagérais un peu quand il me jeta un coup d’œil perplexe.

— Le verre, ça coupe, expliquai-je comme une demeurée.

Ses lèvres se retroussèrent.

— Oui, je sais. Je vais faire attention.

Il ramassa la brique et la tourna dans sa grande main.

— Putain.

Si j’essayais de calculer le coût de la réparation, j’allais finir en position fœtale dans un coin.

Jax jeta la brique par terre, puis se tourna vers moi. En prenant ma main dans la sienne, plus grande et plus chaude, il m’entraîna vers le bar. Le contact de sa peau me noua l’estomac. Comme j’étais un peu derrière lui, j’avais une vue dégagée sur son postérieur.

Pour couronner le tout, il avait un très beau cul.

Il fallait vraiment que je revoie mes priorités.

— Je vais envoyer quelqu’un pour jeter un œil à ta voiture, dit-il.

Sa foulée rapide m’obligeait à marcher plus vite.

Je clignai les yeux.

— Tu ne…

— Un de mes amis travaille dans un garage, à quelques kilomètres d’ici. Il me doit une faveur, poursuivit-il comme si je n’avais jamais parlé.

Après avoir ouvert la porte si vite et si fort que j’eus peur qu’elle sorte de ses gonds, il se précipita à l’intérieur.

— Reste ici, me dit-il avec un regard d’avertissement.

— Mais…

Il me lâcha la main et se tourna vers moi, empiétant sur mon espace vital. Ses bottes touchaient mes orteils, son odeur m’enveloppait. Il baissa la tête. Par habitude, je lui dissimulai ma joue gauche, mais quand il posa la main sur mon menton pour m’obliger à le regarder dans les yeux, je hoquetai de surprise.

— Reste ici, répéta-t-il. J’en ai pour une minute. Grand max.

Une minute pour faire quoi ?

— Promets-le-moi.

Prise au dépourvu, je m’entendis murmurer :

— D’accord.

Il me dévisagea encore un instant, avant de s’éloigner. Moi, la seule chose à laquelle je pensais, c’était les mots qu’il avait prononcés plus tôt : « J’ai vraiment envie de te connaître en profondeur. » Grâce à de longues et gracieuses enjambées, il disparut rapidement derrière les tables de billard, en direction de la cuisine.

Je restai plantée là.

Moins d’une minute plus tard, il réapparut avec des clés de voiture. En chemin, il s’arrêta près de la serveuse que j’avais vue un peu plus tôt et l’attrapa par le bras.

— Tu peux t’occuper du bar jusqu’à ce que Roxy arrive ?

La femme me jeta un coup d’œil avant de reporter son attention sur Jax.

— Bien sûr. Tout va bien ?

Jax l’amena avec lui à l’endroit où j’avais les pieds vissés par terre. De près, elle était vraiment jolie. Elle donnait l’impression d’être dans la trentaine, pourtant, elle n’avait aucune ride.

— Voici Pearl Sanders, dit-il, avant de me désigner d’un geste de la main.

— Et je te présente Calla, la fille de Mona.

Pearl me dévisagea, bouche bée.

Argh.

Puis tout à coup, elle avança vers moi et me serra brièvement dans ses bras. Cette fois, c’est moi qui restai sans voix.

— C’est un plaisir de te rencontrer enfin, Calla. (Elle se tourna vers Jax et retira le stylo placé derrière son oreille.) Prends bien soin d’elle, d’accord ?

— Bien sûr, marmonna Jax comme si c’était la dernière chose qu’il avait envie de faire.

De toute façon, c’était stupide. Je n’avais pas besoin qu’on s’occupe de moi et je ne lui avais absolument rien demandé. Où était passé le mec qui avait voulu me connaître « en profondeur » ?

— Je crois que j’ai besoin…

— Viens.

Jax me prit de nouveau par la main. Avant d’avoir eu le temps de protester, je me retrouvai de nouveau dehors, près du pick-up garé devant ma pauvre voiture. Il ouvrit la portière côté passager.

— Monte.

Je me figeai.

— Pardon ?

Il tira sur mon bras.

— Monte.

Me libérant, je poussai la porte pour la fermer.

— Je ne vais nulle part. Il faut que je m’occupe de…

— De ta voiture, termina-t-il à ma place, la tête penchée sur le côté.

La lueur argentée de la lune illuminait ses pommettes saillantes et caressait les traits anguleux de son visage.

— Je comprends bien. Et comme je te l’ai déjà dit, un ami va s’en charger. Clyde est en train de l’appeler. Et heureusement.

Mon cerveau avait du mal à suivre.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il va pleuvoir.

Je le dévisageai. Quoi ? Il prévoyait aussi la météo, maintenant ?

— On le sent dans l’air… une bruine de fin de printemps et de début d’été. (Il se pencha vers moi. Je tournai aussitôt la tête à gauche.) Prends une grande inspiration, chérie, et tu sentiras l’odeur de la pluie.

Pour une raison qui m’échappe, je lui obéis. Et oui, d’accord, l’air avait un parfum musqué, un parfum d’humidité. Je grognai. Sans pare-brise, l’eau allait faire des dégâts.

— Donc on va s’occuper de ta voiture avant qu’il commence à pleuvoir, termina-t-il.

— Mais…

— Je ne crois pas que tu aies envie de conduire avec des morceaux de verre sous tes jolies fesses et les cheveux au vent.

— Euh, OK. Bien vu, mais…

— Mais rien. Je t’emmène loin d’ici. (Il soupira et se passa la main dans les cheveux.) Écoute. On peut rester là et se disputer pendant dix minutes. Le résultat sera le même. Tu vas monter dans ce pick-up.

Je fronçai les sourcils.

— Laisse-moi te rappeler un truc. Je ne te connais pas. Genre, pas du tout.

— Et je ne suis pas en train de te demander de te déshabiller pour me faire un show privé. (Il s’interrompit et me détailla des pieds à la tête.) Même si l’idée me plaît beaucoup. Elle serait très mauvaise, mais elle me plaît.

Il me fallut une seconde pour comprendre ce qu’il était en train de dire. J’en restai bouche bée. Marmonnant dans sa barbe, il se positionna derrière moi puis plaça soudain ses mains sous mes aisselles. La surprise m’empêcha de réagir. Ses mains étaient incroyablement larges et arrivaient vraiment très près de ma poitrine. En fait, le bout de ses doigts effleurait la rondeur de mes seins. Une vague de frissons inattendus glissa sur mes côtes.

Alors, il me souleva. Littéralement. Je ne touchais plus terre.

— Baisse la tête, chérie, m’ordonna-t-il.

J’obéis parce qu’entre nous je n’avais pas la moindre idée de ce qui était en train de se passer. Je me retrouvai assise dans son pick-up tandis que la porte se refermait. Mon Dieu. Je me passai les mains sur le visage. Quand je les retirai, je le vis courir de l’autre côté. Il monta en voiture en un rien de temps et ferma sa propre portière.

Une fois attachée, je débitai la première chose qui me passa par la tête.

— Tu conduis une Chevrolet ?

Il eut un sourire taquin.

— Tu sais ce qu’on dit à propos des Chevrolet.

— Ouais, qu’il vaut mieux pousser une Chevrolet que conduire une Ford ? (Je levai les yeux au ciel.) Vachement logique.

Jax ricana et démarra. Je restai silencieuse pendant qu’il quittait le parking et s’engageait sur la route. Le fait qu’il ait flirté avec moi plus tôt et la disparition de ma mère n’étaient plus ma priorité. Je me mordis la lèvre inférieure.

— D’après toi, combien ça va me coûter pour mon pare-brise ? demandai-je.

Il me jeta un coup d’œil en biais en s’arrêtant au feu près du centre commercial.

— Au moins cent cinquante dollars. Sûrement plus parce qu’il va falloir le remplacer.

Avec un pincement au cœur, je déduisis cette somme de ce qui me restait sur mon compte en banque. Je grognai.

— Génial.

Jax ne dit rien. Quand le feu passa au vert, il traversa l’intersection.

— Tu dors à l’hôtel, je suppose.

Je reniflai. Ce n’était pas très élégant.

— Euh, non. C’est beaucoup trop cher.

— Tu comptes aller chez ta mère ?

Sa voix trahissait son incrédulité.

— Oui.

Il regardait droit devant lui.

— Mais elle n’est pas là !

— Et alors ? C’est ma maison à moi aussi. (Je haussai les épaules et posai les mains sur mes genoux.) Je ne vais pas dépenser de l’argent pour une chambre d’hôtel alors que je peux dormir quelque part gratuitement.

Même si c’était le dernier endroit où j’avais envie d’aller.

Jax resta silencieux pendant un long moment avant de me demander :

— Tu as mangé ?

Les lèvres pincées, je secouai la tête. Je n’avais rien avalé depuis le petit déjeuner et encore, j’avais seulement ingurgité une barre de céréales, trop stressée pour manger davantage. Mon estomac gargouilla, visiblement agacé que je ne lui prête pas plus d’attention.

— Moi non plus, commenta-t-il.

On s’arrêta dans un fast-food. Comme j’avais faim, je commandai un hamburger et un thé glacé bien sucré. Mais le temps que je retrouve le peu d’argent liquide que j’avais sur moi, Jax avait déjà payé.

— J’ai des sous, lui dis-je en brandissant mon portefeuille.

Il me regarda comme s’il ne me comprenait pas, le bras nonchalamment posé sur le bord de la vitre.

— Tu as commandé un hamburger et du thé. Je crois que je peux me permettre de t’inviter.

— Mais j’ai des sous, insistai-je.

Il haussa un sourcil.

— Et je n’en ai pas besoin.

Je secouai la tête et ouvris mon portefeuille.

— Combien est-ce que ça… Hé !

Il m’avait arraché mon sac des mains.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Comme je te l’ai dit, chérie, je n’en ai pas besoin.

Refermant mon porte-monnaie, il le rangea dans mon sac et fourra le tout derrière son siège. Je l’assassinai du regard.

— C’est vraiment pas cool.

— Ce qui serait cool, c’est que tu me remercies.

— Je ne t’ai pas demandé de payer pour moi.

— Et alors ?

Sa réponse me laissa perplexe. Il me fit un clin d’œil.

Je reculai. Ce simple geste avait suffi pour que mes ovaires se réveillent : « Wouhou ! Quand tu veux où tu veux ! » Il fallait vraiment que je fasse un peu plus attention à ma libido. Ça devenait du grand n’importe quoi.

Ce mec me rendait légèrement dingue, mais qui aurait pu m’en vouloir ?

Une minute plus tard, on était de nouveau sur la route, un grand sac de nourriture sur mes genoux et deux thés glacés posés dans le porte-gobelet. Je n’avais pas fait attention à ce qu’il avait commandé, mais vu le poids du sac chaud qui sentait délicieusement bon sur mes genoux, il s’agissait sans doute de la moitié de la carte.

— Tu ne ressembles pas du tout à ta mère, me dit-il soudain.

C’était vrai. Ma mère se teignait les cheveux en blond doré, ou du moins, ça avait été le cas. Comme je ne l’avais plus vue depuis longtemps, elle avait peut-être changé. Le jour où j’avais quitté Plymouth Meeting pour me rendre à Shepherd, elle était l’ombre d’elle-même.

— Sa vie… a été difficile. Elle était vraiment belle quand elle était jeune, m’entendis-je dire.

Tournée vers la fenêtre, j’observais les rangées de fast-foods disparaître.

— J’imagine. Surtout si elle te ressemblait.

Je relevai vivement les yeux vers lui, mais il ne me regardait pas. Il ne souriait pas non plus. Rien dans son expression ne laissait croire qu’il me charriait. Pourtant, je n’étais pas belle et ça n’avait rien à voir avec un problème de confiance en moi. J’avais une cicatrice qui me barrait la joue gauche. En général, ce n’était pas beau à voir.

J’ignorais à quoi jouait Jax et je n’avais pas l’intention de le découvrir. J’avais des problèmes bien plus importants.

Toutefois, quand je me rendis compte que Jax quittait la route principale pour emprunter un raccourci, je ne pus m’empêcher de le dévisager encore une fois.

— Tu sais où se trouve la maison ?

Il grommela quelque chose qui devait sans doute être un oui.

— Tu y es déjà allé ?

Sa main se crispa sur le volant.

— Une ou deux fois.

Une pensée terrible se forma dans ma tête.

— Pourquoi est-ce que tu es allé chez elle ?

— « Chez vous », tu veux dire ?

— Euh, non. J’y ai peut-être vécu quand j’étais au lycée, mais je ne m’y suis jamais sentie à l’aise.

Il m’observa avant de reporter son attention sur la route. Un moment passa.

— La première fois que je me suis rendu chez ta mère, j’étais avec Clyde. Mona… avait trop bu. Elle était tellement torchée qu’on a cru qu’on allait devoir l’emmener à l’hôpital.

Je grimaçai.

— Après, je suis revenu plusieurs fois quand on s’inquiétait pour elle parce qu’on ne l’avait pas vue depuis des jours. (Il s’était détendu et tapait à présent des doigts sur le volant.) De temps en temps, Clyde et Pearl passent pour vérifier qu’elle va bien.

— Et toi ? Tu passes aussi ?

Il hocha la tête.

Je me mordis les lèvres et essayai de ravaler l’affreux sentiment de culpabilité qui menaçait de remonter le long de ma gorge. Ces gens, à l’exception de Clyde, étaient plus ou moins des étrangers. Et moi, sa seule famille, je ne faisais même pas l’effort de venir, même une fois par an, pour m’assurer que ma mère était vivante et qu’elle n’avait pas fini par faire une overdose. Parce que je savais très bien que c’était de cela qu’il s’agissait.

Je tentai de réprimer ma culpabilité, en vain.

— Je ne suis pas proche de ma mère. On a…

— Calla, j’ai compris que vous n’étiez pas proches. Ne t’en fais pas, me coupa-t-il avec un sourire dangereux.

Il était dangereux, ce sourire, parce que Jax ne pouvait ignorer l’effet qu’il produisait sur moi. Et il s’en servait à tout-va.

— Tu n’as pas à te justifier.

— Merci, murmurai-je sans réfléchir.

Je me sentis stupide. Jax hocha la tête.

Le reste du trajet se fit en silence. Il se gara dans l’allée et me surprit en me suivant, les deux thés glacés à la main.

Tandis que je déverrouillais la porte, je levai les yeux vers lui.

— Tu n’es pas obligé d’entrer.

— Je sais, répondit-il, tout sourire, mais je préférerais ne pas manger dans ma voiture en conduisant. Ça ne te dérange pas ?

Le « si » était sur le bout de ma langue, mais ma tête, elle, semblait avoir une volonté propre. Je lui fis donc signe que non et ouvris la porte.

— Super.

Jax me dépassa et entra avant moi.

— Fais comme chez toi, grommelai-je.

Il ne m’entendit pas car il s’était déjà avancé et appuyait sur les interrupteurs sur son passage. Il observa l’intérieur de la maison avec inquiétude et gravité, comme s’il s’attendait à voir un troll surgir de sous le canapé miteux. Je le suivis dans la cuisine. Quand il me dit qu’il devait aller aux toilettes, je posai le sac sur le plan de travail et y déchargeai son contenu.

J’eus de nouveau la preuve qu’il était déjà venu ici : il n’utilisa pas la salle de bains du bas. Je l’entendis monter les escaliers, mais je n’arrivais pas à réfléchir, ni à comprendre pourquoi. Mon cerveau était déjà en surchauffe.

Lorsque Jax redescendit, j’avais fini par trouver mon hamburger au milieu de tout ce qu’il avait commandé.

Il tira une chaise à ma droite et s’y assit avec grâce.

— Bon, fit-il en laissant traîner la syllabe. (Il déballa un sandwich au poulet.) Tu comptes rester combien de temps ?

Je haussai les épaules tandis que je retirais les cornichons de mon hamburger.

— Je ne sais pas encore.

— Pas très longtemps, je suppose. Il n’y a pas grand-chose à faire dans les parages et comme ta mère n’est pas là, tu n’as pas vraiment de raison de rester. (Il marqua une pause.) Tu ne manges pas tes cornichons ?

Quand je secouai la tête, il se servit.

Je n’avais pas envie de parler. J’eus le temps d’avaler deux bouchées avant qu’il enchaîne.

— Tu es à la fac ? À Shepherd ?

Ma main se figea à mi-chemin de ma bouche.

— Comment tu le sais ?

À présent, il mangeait un hamburger. Il déposa les cornichons que je lui avais cédés à l’intérieur.

— Clyde parle de toi de temps en temps. Mona aussi.

Je me crispai de la tête aux pieds et mon estomac se souleva. Ce que ma mère disait sur moi ne devait pas être très glorieux.

Le silence retomba. Il retira le pain du haut de son sandwich et le plia comme un burrito.

— Qu’est-ce que tu étudies ?

Je laissai tomber mon hamburger à moitié mangé dans son emballage.

— Je veux devenir infirmière.

Il haussa les sourcils et siffla doucement.

— Tu viens de réveiller un de mes vieux fantasmes…

Je lui lançai un regard noir.

Il sourit.

— Pourquoi est-ce que tu as choisi ça ?

Tout en enroulant mon hamburger dans son papier, je haussai de nouveau les épaules. Je savais très bien pourquoi, mais ce n’était pas facile pour moi d’en parler. Alors, je préférai changer de sujet.

— Et toi ?

— Tu veux dire, qu’est-ce que je fais à part barman ?

Il termina son hamburger et attrapa des frites.

— C’est ça, lui dis-je en l’observant. En dehors de te goinfrer.

Jax eut encore ce rire rauque et sexy.

— Pour l’instant, seulement ça. Mais j’ai déjà fait pas mal d’autres choses.

Comme moi, Jax ne rentra pas dans les détails et je n’en demandai pas plus. Du coup, ça limitait la conversation.

— Frites ?

Je secouai la tête.

— Oh, allez ! C’est le meilleur dans le fast-food ! Tu ne peux pas refuser. (Son regard se fit encore plus chaleureux.) Ce n’est que du gras, des glucides et du sel. Le plaisir à l’état pur.

Je réprimai un sourire.

— Tu n’as pas l’air de manger beaucoup de glucides.

Il haussa une de ses larges épaules.

— Je cours tous les jours et je vais à la salle de sport avant d’aller au bar. En contrepartie, je mange ce que je veux, quand je veux. La vie est triste quand tu passes la moitié du temps à te priver.

Je ne le savais que trop bien !

Alors, j’acceptai une frite. Puis deux. Bon, d’accord peut-être cinq… avant de me lever pour jeter les déchets à la poubelle qui, étonnamment, disposait d’un sac propre. Pendant que je me lavais les mains, Jax se leva et se dirigea vers le frigo. Quand il l’ouvrit, il laissa échapper un léger sifflement. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il voulait. Le frigo était vide, à l’exception de condiments.

Il referma la porte et s’appuya contre le plan de travail. Après avoir observé les murs jaune vif que Clyde avait peints avant qu’on emménage, et la surface éraflée de la petite table ronde à laquelle on avait mangé, il prit une grande inspiration et son beau visage se fit soudain extrêmement sérieux. Mâchoire crispée. Lèvres pincées. Yeux sombres, presque acajou.

— Tu ne peux pas rester ici, annonça-t-il.

Je clignai les yeux et me déplaçai de façon à ce qu’il ne voie que mon côté droit.

— Je croyais que la discussion était close.

— Il n’y a rien à manger dans le frigo.

— Ouais, je m’en étais rendu compte. (Je m’interrompis et croisai les bras.) Il n’y aurait rien à manger non plus dans une chambre d’hôtel, et en plus je l’aurais payée.

Quand Jax se tourna vers moi, je baissai les yeux. Il avait les hanches étroites et la taille fine. C’était effectivement un coureur.

— Les hôtels ne sont pas si chers que ça dans le coin.

L’agacement commençait à me gagner. Je savais que, tôt ou tard, j’allais devoir me rendre au supermarché, parce que si je restais, j’allais avoir besoin de manger. J’avais également besoin de ma voiture et Dieu seul savait combien la réparation allait me coûter. Je savais très bien que plus je restais ici, plus j’allais dilapider mes économies, mais je n’avais pas le choix. Je n’avais nulle part où aller, jusqu’à la rentrée.

Du moins, si on acceptait d’augmenter ma bourse.

Dans le cas contraire…

Je trouverais peut-être une jolie pièce capitonnée dans laquelle me rouler en boule.

Mais Jax n’avait pas besoin de savoir tout ça.

— Merci de m’avoir raccompagnée et de m’avoir offert à manger. Je t’en suis vraiment reconnaissante. Et si tu peux me dire qui je dois contacter pour mon pare-brise, ce serait génial. En attendant, je commence à être fatiguée, alors…

Tout à coup, Jax se retrouva devant moi. Je ne l’avais pas vu bouger. Je hoquetai de surprise et me plaquai un peu plus contre le plan de travail.

— Tu n’as pas l’air de comprendre ce que je suis en train de te dire, chérie.

Apparemment non.

— Ta mère est fêlée. Tu le sais.

Le savoir était une chose. L’entendre de sa bouche en était une autre.

— Écoute, elle…

— … Ne sera pas élue meilleure mère de l’année ? Ouais, sans aucun doute, dit-il pendant que je serrais les poings. Et elle n’aura pas le prix de la meilleure patronne non plus, mais je ne t’apprends rien.

— C’est quoi le rapport avec le fait que je reste ici ou non ? lui demandai-je d’une voix cassante.

— Tu ne devrais pas être dans cette ville, et encore moins dans cette maison.

Alors là… je ne m’étais pas du tout attendue à ça.

— Hein ?

— Prends une chambre à l’hôtel ce soir. Dès que ta voiture sera prête, tu pourras éloigner ton joli petit cul d’ici. Avec un peu de chance, ce sera demain après-midi. Et ne reviens jamais. Ce n’est pas la peine.

OK. Cette fois, c’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. J’en avais par-dessus la tête de tout ça. Je n’en avais rien à faire que Sexy Barman soit sans doute le mec le plus mignon que j’avais jamais vu, ni qu’il avait eu la gentillesse de me ramener ici et de m’acheter à manger. Ni qu’il pensait que j’avais un joli cul et une belle paire de jambes.

Oubliant tout le reste, je m’engageai dans la mêlée.

— Réponds à une seule question.

Ses yeux bruns rencontrèrent les miens.

— Vas-y.

Ma voix se fit faussement mielleuse.

— Pour qui tu te prends pour me dicter ce que je dois faire ?

Il cligna les yeux, hébété, avant de rejeter la tête en arrière et d’éclater de rire.

— Tu as un sacré caractère. J’aime ça.

Sa réaction m’énerva encore plus. Sans parler du fait que c’était plutôt malsain.

— Je ne te retiens pas. Casse-toi.

— Pas avant que tu comprennes ce qui se passe ici.

Jax posa les mains sur le plan de travail, de chaque côté de mes hanches, puis se pencha en avant, pour m’emprisonner complètement.

— Tu vas m’écouter attentivement.

Je levai les yeux vers lui. J’étais incapable de me souvenir de la dernière fois qu’un mec m’avait approchée d’aussi près.

— Calla, dit-il. (Je frissonnai. L’inflexion de sa voix était grave et douce.) Je ne crois pas que tu te rendes compte à quel point Mona a touché le fond, ni ce que ça implique pour les personnes qui la connaissent.

L’oxygène se bloqua dans mes poumons.

— Mais tu vas me le dire ?

— Ce n’est pas agréable à entendre.

— Je m’en doute.

Son regard ne quittait pas le mien.

— Depuis deux ans, cette maison est le dernier endroit à la mode pour faire la fête. Je parle des fêtes auxquelles les personnes avec plus de deux neurones en état de marche aiment se rendre. La police fait souvent des descentes ici. C’est plus ou moins devenu un repaire de drogués. Je ne serais pas surpris que tu trouves des pipes à crack dans un tiroir de la cuisine.

Bon sang…

— Les gens avec qui elle traîne ? Des rebuts de la société. Tu ne peux pas tomber plus bas. Ni être plus pourri, d’ailleurs. Mais tout ça, ce n’est pas le pire.

— Ah non ?

Qu’est-ce qui pouvait être pire que ma mère vivant dans un repaire de drogués ? Un labo de méthamphétamines, peut-être ?

— Elle s’est mis à dos un grand nombre de ces pourris, reprit-il. (Je sentis mon estomac se retourner.) À ce que j’ai entendu, elle leur doit pas mal d’argent. Et son mec, Le Coq, aussi.

Alors comme ça, elle devait encore plus d’argent que je ne l’avais cru. Mon Dieu. C’était de pire en pire.

— Clyde ne veut sûrement pas que tu le saches, mais je ne crois pas que te laisser ignorer tout ce merdier soit la meilleure solution. Des types en veulent à Mona. Le pare-brise en est un bon exemple.

— Quel rapport avec mon pare-brise ?

— Tu es d’abord venue ici, pas vrai ? Quelqu’un qui surveillait la maison a dû te voir et a décidé de t’envoyer un avertissement. Ils n’ont peut-être pas conscience que tu es de sa famille, mais ils ont la preuve que tu la connais puisque tu es là. Bien sûr, ça pourrait être une coïncidence, mais j’en doute. Espérons qu’ils n’apprennent pas que tu es de son sang.

Putain de merde. Ça sentait mauvais. Ma respiration s’emballa en même temps que les battements de mon cœur. On venait d’atteindre un niveau de merdier de compétition.

— Bon, je vois que tu commences à comprendre, dit-il d’une voix douce, presque avec compassion. Ça ne peut aller qu’en s’aggravant, surtout si elle reste terrée dans son trou.
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